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Aloe Immaculata Pillans (non Aloe maculata Jacobs) ; dans son biotope du bush au Trans­
vaal, non loin de Pietersburg. Photo Y. DELANGE. Voir article.
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EDITORIAL
Avec le temps, la patience et... le travail, l ’herbe se transformé en lait et la 

feuille de mûrier devient de la soie, disent les Chinois ! C’est pour cela que 
l ’équipe qui œuvre tout au long de l ’année pour le fonctionnement de notre asso­
ciation commmence à récolter les fruits de son action désintéressée : parution 
régulière et amélioration de la revue, réapparition de la couleur etc. Des problè­
mes subsisteront toujours mais cet acharnement à bien faire les résoudra assu­
rément ; d ’ailleurs, l ’an dernier, 26 % de cotisations supplémentaires ont été 
enregistrées. A propos, n ’oubliez pas la vôtre et je  vous remercie déjà sincère­
ment de votre fidélité.

Lors de cette première parution de l ’année toute notre équipe vous exprime 
ses vœux très sincères quant à une qualité de vie optimale et, dans notre cas 
particulier, puissiezvous acquérir des espèces depuis longtemps convoitées, sans 
en perdre d ’autres bien sûr...

Un grand amoureux de la Nature nous a récemment quittés, Monsieur André 
BERTRAND, qui consacra une importante partie de sa vie à l ’étude de deux 
groupes de végétaux qui ont en commun l ’adaptation à des conditions difficiles : 
les plantes alpines et... les succulentes. En effet, notre ami fu t à l ’origine de la 
Société des Amateurs de Jardins Alpins (S. A. J .A .) en 1951 et il fu t le 
Président-Fondateur, avec Monsieur Julien MARNIER LAPOSTOLLE, de 
l ’Association Française des amateurs de Cactées et plantes grasses (revue 
’’CACTUS”)  en 1946 qui, malheureusement, cessa toute activité en 1955. Cet 
homme éminent avait une connaissance profonde de plusieurs genres qu’il 
affectionnait particulièrement. Nous présentons à Madame A ndré BERTRAND 
nos condoléances les plus sincères et émues.

Afin de promouvoir sans relâche notre groupement et de favoriser ainsi des 
adhésions, nos sept délégués de région sont à l ’œuvre et une politique bien 
précise a été définie. Dans ce même cadre, j ’ai donné Tan dernier de nombreu­
ses conférences afin de susciter un intérêt justifié à l ’égard de nos végétaux et 
notre programme est encore très dense cette année. Dans le domaine de nos 
possibilités, tout est mis en œuvre pour que ’’SUCCULENTES” soit plus étoffée, 
afin de satisfaire toutes les tendances et de nous hisser au niveau de nos collè­
gues non francophones.

Le printemps est à nos portes (après trois rudes hivers consécutifs) et les 
floraisons vont à nouveau nous émerveiller ; cultivons sans cesse cette passion 
qui nous entraine toujours à rechercher quelque chose, pour notre bonheur à 
tous, car Ton jouit moins de tout ce qu’on obtient que de ce qu’on espère !
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le président,
Marcel KROENLEIN



Le genre Navajoa Croizat

Dans l’écosystème du Sud-Ouest des U.S.A. (Four Corners), on découvre un certain nombre de 
plantes spécifiques dont faire de dispersion est très limitée. Leur implantation est déterminée par les 
circuits empruntés par les eaux pluviales, la géographie et les conditions écologiques particulières, 
qui permettent le maintien des espèces.
Généralement, on compte six genres :

Pediocactus
PUocanthus
Toumeya
Utahia
Coloradoa
Navajoa

C’est ce dernier genre qui va faire l’objet du 
présent article.

DESCRIPTION GÉNÉRALE DU GENRE
D’après Kurt Backeberg, les Navajoa sont 

caractérisées comme de petites plantes au corps 
cylindrique à cylindro-conique, dont les aiguil­
lons subéreux sont plus ou moins importants. 
Le fruit se présente sous forme d’une baie 
déhiscente à la maturité.

LIEU D’ORIGINE
U.S.A. : Arizona, Nord-Est du Colorado, 

Grand Canyon (1).

Suivant la relation (2) des botanistes améri­
cains K. Heil, B. Armstrong et D. Schleser, qui 
ont étudié pendant 4 saisons les écosystèmes 
des ’’Four Corners”, d’autres précisions sont 
apportées à la description générale, notamment 
pour ce qui concerne les tailles, la couleur de la 
fleur et des fruits. Ils constatent que ces plantes 
vivent en solitaire ou en petits groupes de 
quelques unités. La tige mesure de 2,2 à 6 cm de 
haut sur 2,5 à 5 cm de 0. Les fleurs de 1,5 à 
2,5 cm de 0 sont de couleur jaune à jaune- 
verdâtre. Le fruit vert vire au rouge-brun à 
maturité. Il porte quelques écailles à la partie 
supérieure et mesure de 0,7 à 1,1 cm de long, sur 
à peu prés le même diamètre. Les graines possè­
dent une couleur foncée ; brunes ou noires et 
portent des papilles mesurant 3 mm de long sur 
2 mm de large. Selon les auteurs, on reconnaît 2 
ou 3 espèces :

Navajoa peeblesiana Croizat (T) 
Navajoa fickeisenii Backbg.
Navajoa maia n. n. (ou maiana)

N avajoa p ee b le s ia n a  Croizat (T)
Décrite sous ce binôme par Croizat en 1943, 

elle fut appelée Toumeya peeblesiana par Mars­
hall (in Cactus, France) en 1946, puis Echinocac- 
tus peeblesianus (Benson 1950) enfin dernier 
avatar provisoire, certainement, Pediocactus 
peeblesianus par le même Benson en 1962.

En dépit des variations taxonomiques, la 
plante possède des caractéristiques bien typées. 
La tige mesure 2,2 à 6 cm de long et 2,7 à 4,5 cm 
de 0 . En général, l’aiguillon central est absent 
(toutefois en culture, certains clones possèdent 
un aiguillon central érigé). Une épine périphé­
rique (intermédiaire) de 0,8 à 2,1 cm de long sur 
0,7 à 1,5 mm de large à la base. Les aiguillons

Navajoa peeblesiana. (Coll, et photo A. CARTIER)
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radiaux (5 à 6) mesurent 3 à 9 mm de long sur 
0,5 à 1 mm de large. La fleur de 2 cm de 0 envi­
ron, est d’un joli jaune pâle. Le lieu de décou­
verte se situe à Lfelbrook, Comté de Navajo, 
Arizona. La distribution est très limitée : Nord 
de l’Arizona, Comté de Navajo.

Cette plante rare pousse à environ 1.500 m 
au pied de collines calcaires et sur les rives du 
’’Little Colorado river”. Elle se trouve en compa­
gnie de Coryphantha vivipara, Sclerocactus 
vhipplei et différents Opuntia sp. La plante pos­
sède des qualités mimétiques qui lui permettent 
de se camoufler à la vue des prédateurs (y com­
pris l’homme). Durant la période sèche, la tige 
se rétracte et seules, quelques épines supérieu­
res dépassent le niveau du sol. Ce n’est qu’après 
la fonte des neiges et la fin des pluies d’hiver que 
la plante se reconstitue. Les fleurs apparaissent 
alors fin avril début mai. Ce Cactus est protégé 
par le Federal Endangered Species Act depuis 
1979.

N avajoa fickeisen ii Backbg.
Là aussi les avatars ont frappé cette espèce : 

décrite comme Navajoa fickeisenii par BACKE- 
BERG en 1960 dans Cactus and Succulent 
Journal de Grande-Bretagne, elle devenait deux 
ans plus tard Pediocactus peeblesianus var. 
fickeisenii (Backbg.) L. BENSON pour le trans­
former un an après en Toumeya fickeisenii

Navajoa fickeisenii. (Coll, et photo A. CARTIER)
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suivant W.H. EARLE (in Cacti of the South­
west), enfin en 1969, L. BENSON (toujours 
lui !) modifiait sa nomenclature de 1962 en 
Pediocactus peeblesianus var. fickeiseniae 
arguant du fait que le nom en l’honneur auquel 
cette plante avait été dédiée était celui de 
Madame FICKEISEN et que la nomenclature 
botanique obligeait à mettre son nom au génitif 
féminin (!).

Quoi qu’il en soit, cette plante est la plus 
grande du genre, au moins en culture, car dans 
la nature, elle mesure 2,5 à 6 cm de long sur 2,5 à 
5 cm de 0 . Elle possède une épine centrale de 
0,5 à 1,8 cm de long, la plupart du temps subulée 
de 1 mm de large à la base, les épines radicales 
au nombre de 4 à 7, mesurent 4 à 7 mm de long 
et moins de 5 mm de large. Les fleurs mesurent 
3 cm de 0 et sont jaune-vert. Le fruit quasi sphé­
rique fait 8 mm de diamètre et est rouge-ver­
dâtre. Le lieu type est le ’’Grand Canyon Natio­
nal Monument” et l’aire de répartition côtés 
Nord et Sud du rio Colorado dans le périmètre 
du Grand Canyon.

Cette espèce est plus répandue que la précé­
dente et s’étend le long du Colorado jusqu’aux 
contreforts de House Rock Valley. Lyman 
Benson estime que la superficie colonisée repré­
sente environ 125 miles à vol d’oiseau et à une 
altitude de 1.200 à 1.500 mètres. La plupart des 
spécimens de cette variété sont découverts en 
groupes, sur les pentes exposées, dans un sol 
caillouteux et calcaire. Ils restent enterrés 
comme pour N. peeblesiana, et seules quelques 
épines sont discernables. Ils poussent en asso­
ciation avec d’autres Cactées : Echinocactus 
polycephalus var. xeranthemoides, Echinocereus 
triglochidiatus var. melanacanthus, Coryphantha 
vivipara et diverses espèces d'Opuntia. Navajoa 
fickeisenii semble en moindre danger d’éradica­
tion que N. peeblesiana en raison de son aire qui 
se situe dans le Parc National du Grand Canyon 
où il est entièrement protégé.

N avajoa m a ia  n.n.
Cette plante est un peu l’intermédiaire entre 

les espèces que nous venons de voir. Originaire 
des U.S.A., elle mesure entre 6 et 7 cm de 0 et 
est de couleur bleue. Les aiguillons sont plus 
érigés que pour les précédentes et lui donnent 
un caractère plus agressif. La fleur et le fruit sont 
semble-t-il inconnus.

D’autres Navajoa sont susceptibles d’être 
découvertes. Ainsi W.H. EARLE (3) dans son 
ouvrage ’’Cacti of the Southwest” présente 
(p. 99) une photo de Navajoa (D.B.G.



Navajoa maia. (Coll, et photo A. CARTIER)

n° 56 - 5621) de 1,5 cm de haut découvert dans 
le Parc national du Grand Canyon, qui pourrait 
bien être N. maia. Dans le même ouvrage, une 
photo représente un Navajoa au système aiguil- 
lonaire très dense (D.B.G. n° 62 - 7089) qui a été 
découverte à l’ouest de Cameron, Arizona.

COMMENTAIRES
Les Navajoa constituent un petit genre très 

interessant mais “à ne pas mettre entre toutes 
les mains”. Tout d’abord, il convient de refuser 
énergiquement tout spécimen directement 
importé des sites, car d’une part il serait criminel 
d’encourager le commerce de plantes rares ou 
protégées, d’autre part, il est quasiment impos­
sible de conserver ces plantes sur leurs racines et 
chacun sait combien il est aléatoire de greffer 
des spécimens directement importés de leur 
milieu d’origine.

Deux possibilités existent toutefois de 
posséder ces rares végétaux : le semis et la 
greffe.

Le semis est très délicat car la germination se 
révèle très aléatoire (levée de la dormance). Les 
procédés empiriques déjà évoqués dans plu­
sieurs articles : action du froid, abrasion du testa 
etc. peuvent avoir une certaine influence sur la 
levée mais aucune constatation scientifique 
n’est venue corroborer ces hypothèses. Quoi­
qu’il en soit, si vous avez la chance d’obtenir 
quelques graines (Steven Brack en propose 
quelquefois sur ses listes) il convient de les 
semer dans un sol poreux et calcaire (vermicu- 
lite + sable + marne concassée) et surtout dans

un petit pot en terre : ce détail est très important 
car, si certaines plantes daignent apparaître, il 
conviendra de retirer le petit pot et de bien lais­
ser sécher le compost. Ensuite arroser avec 
parcimonie, en évitant de perturber les jeunes 
plantes. Le plus simple est d’ensabler à moitié le 
pot et de ne mouiller que le sable. Quelque 
temps après et, au milieu des cotylédons appa­
raissent les jeunes aiguillons. Il est très impor­
tant alors de surveiller l’arrosage : très abondant 
à chaque fois, mais très espacé. Il convient de 
placer le pot à la lumière mais hors des rayons 
directs du soleil. L’hiver aucun arrosage.

Pour la greffe, il est recommandé de n’utili­
ser que des sujets ayant déjà été greffés. Pour ce 
qui concerne les plantes franches de pied, un 
bourrelet subéreux se formant autour de la tige, 
la greffe est toujours mal assurée (notamment 
pour les specimens récoltés sur les sites). Il est 
recommandé d’utiliser un porte-greffe relative­
ment rustique (Trichocereus spachianus) car 
l’espèce nécessite un hivernage froid, ce qui 
exclut MyrtiUocactus geometrizans par exemple. 
Bien enté sur son porte-greffe, le greffon va se 
développer normalement. On constate d’ail­
leurs que le sur-greffage amène ces plantes à 
une meilleure propension à émettre des rejets, 
ce qui permet la multiplication par greffe des 
espèces. Le porte-greffe préconisé présente 
aussi l’avantage de n’être pas trop puissant, 
évitant ainsi une malformation mais n’excluant 
pas, hélas, la disproportion que confère tant de 
suralimentation.

La floraison est très difficile à obtenir et 
nous remercions M. DE HERDT pour le cliché 
qui nous a permis d’illustrer, en couleur, la der­
nière page de notre revue.

A. CARTIER
24, rue Juliette Savar
F 94000 Créteil

DOCUMENTATION :

(1) Das Kakteen Lexicon (1970)
Curt BACKEBERG.

(2) Revision of genus pediocactus :
HEIL, AMSTRONG et SCHLESER 
in Cactus and Succulent Journal of 
America (1978).

(3) Cacti of the Southwest W. Hubert Earle.
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A PROPOS DU GENRE 
E chinofossulocactus  LAWR

Il est peu courant de trouver dans la nature un genre aussi homogène que le genre Echinofossulo­
cactus. C’est parce que cette homogénéité est curieuse qu’elle a attiré toute mon attention. En se pen­
chant de plus près sur la littérature en vigueur à ce sujet, l’unanimité qui en ressort est que les 
différentes espèces (j’emploie provisoirement ce mot afin de ne pas bouleverser la terminologie 
actuelle, nous verrons par la suite pourquoi.) possèdent d’une part un statut bien controversé pour ne 
pas dire incertain (à quelques exceptions près) et d’autre part un potentiel naturel d’hybridation 
spectaculaire.

Chez les Echinofossulocactus, seul l’état 
adulte permet de détecter, parfois plus ou moins 
douteusement, telle ou telle espèce alors que 
dans tout autre genre la forme (au sens le plus 
large) de la plante permet une détermination 
précise dès quelques mois. Ce schéma n’est pas 
limité à la seule famille des Cactacées ni même 
au règne végétal. Si la similitude des faits avec le 
genre Echinofossulocactus reporté à d’autres 
genres est notable, c’est qu’alors le même rai­
sonnement pourrait être tenu quant au compor­
tement des espèces “enregistrées”. Le déroule­
ment des idées amenait à dire que le genre reflé­
tait l’expression de la variabilité génétique d’une 
ou peut-être plusieurs “espèces”.

Sans tomber dans la polémique actuelle des 
systématiciens au sujet des “espèces” entre les 
“rassembleurs” et les “diviseurs” nous pouvons 
admettre cette hypothèse de départ puisque on 
utilise (toujours hypothétiquement) la spécia­
tion fondée sur les seuls caractères morpholo­
giques.

Dès lors la démarche était simple : il fallait 
ordonner les caractères de chaque ’’espèce” en 
fonction des données précises, anciennes et ré­
centes, et tenter de mettre au jour les lignes 
entre chacune.

DESCRIPTION DU GENRE

Pour les systématiciens, le genre Echinofos­
sulocactus (Lawr.) fut créé par LAWRENCE en 
1841. Il signifie ’’cactus à petits sillons” et appar­
tient à la sous-tribu de Boreocereinae, à la tribu 
des Boreocereeae et à la sous-famille de Ceréées.

Morphologiquement ce sont des plantes 
relativement petites puisque la plus grande 
“espèce” mesure 10 à 12 cm de diamètre envi­
ron. En vieillissant, certains Echinofossulocactus 
ont tendance à devenir solitaires, sphériques, 
parfois ayant l’apex en dépression mais rare­
ment cespiteuses.

Le nombre de cotes varie de 15 à plus de 100. 
En général elles sont très minces, en forme de 
lamelles d’abord droites puis très ondulées sauf 
chez quelques “espèces”. Les aréoles feutrées à 
l’apex sont peu nombreuses sur la même 
lamelle ce qui donne un air peu épineux à certai­
nes “espèces” qui n’ont déjà pas beaucoup 
d’aiguillons par aréole. A l’inverse, certaines 
sont très épineuses surtout au voisinage de 
l’apex. Les aiguillons sont le plus souvent 
aplatis, subulés.. érigés ou courbés parallèle­
ment au corps mais jamais en hameçon. Leur 
morphologie en lamelles les caractérise aisé­
ment. Pourtant, losqu’ils sont jeunes, ils possè­
dent des mamelons coniques semblables à des 
Mammillaria. Leurs aiguillons ne ressemblent 
d’ailleurs en rien à ce qu’ils seront lors de leur 
plein épanouissement. Bien souvent, l’aréole 
comporte de courts et nombreux aiguillons 
radiaux et un ou deux aiguillons centraux, la 
plupart du temps courbés, voire même en 
hameçon. Ce n’est qu’au bout de un an à un an 
et demi, quand la plante atteint 1,5 cm de 
diamètre, qu’apparaît à l’apex le départ des 
lamelles. (Photo 1).

Les fleurs apparaissent à l’apex, bien 
souvent au milieu de la laine chez les espèces 
“qui en possèdent abondamment”. Elles sont
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carapanulées à tube très court ; celui-ci est orné 
d’écailles plus ou moins nombreuses jusqu’à 
l’ovaire qui lui, est parfois nu. Les pétales sont 
plutôt oblongs et mesurent de 20 à 30 mm selon 
’’l’espèce”. L’extérieur possède en son milieu 
une raie médiane allant du violacé au brun ou 
au vert toujours selon ’’l’espèce”. Etamines 
nombreuses, et stigmates en nombre variable.

Le fruit est sphérique, ou légèrement oblong 
et porte quelques écailles. A maturité, il s’ouvre 
par une ligne qui va du sommet à la base et 
laisse ainsi échapper des graines noires ou bru­
nâtres au milieu d’une pulpe blanche. Ces grai­
nes, en général peu nombreuses (relativement), 
possèdent un hile basal, large et tronqué. (Photo 
2 fruit).

REPARTITION
GEOGRAPHIQUE

Les Echinofossulocactus sont tous originaires 
du Mexique central, des Provinces nordiques de 
Durango, Coahuila et Nueva Léon à la Province 
de Oaxaca au sud. A l’Est le genre n’atteint pas 
la mer et à l’Ouest se limite à l’extrême Nord- 
Ouest de la Province de Jalisco aux abords de 
celle de Aguascalientes, longeant le Michoacan 
pour finir en pointe vers la province de Oaxaca.

Toutes les ’’espèces” ne sont pas également 
réparties. Hormis E. coptogonus, E. phyllacan- 
thus et E. lamellosus qui couvrent un grand 
territoire, les autres sont groupées çà et là sur de 
petites aires. La seule Province d’Hidalgo abrite 
la moitié des ’’espèces”.

Les Echinofossulocactus poussent sur les 
pentes et les plaines herbeuses jusque vers 
2.000 m d’altitude, sur les rochers et très sou­
vent, après la saison des pluies, les graminées les 
recouvrent entièrement. Certains poussent à 
l’ombre de buissons ou d’autres cactus. Il serait 
intéressant de vérifier si le fait pour certaines 
plantes de pousser à l’ombre a une corrélation 
avec un nombre élevé de cotes et un épiderme 
vert foncé, prouvant un taux élevé de chlo­
rophylle.

Dans les mêmes régions on trouve les gen­
res Ancistrocactus, Ariocarpus, Astrophytum, 
Coryphantha, Dolicothele, Echinocactus, Echino- 
cereus (plutôt vers le Nord de faire), Escobaria 
(plutôt vers le Nord de faire), Ferocactus, Gym- 
nocactus et bien entendu l’immense diversité du 
genre Mammillaria.

Photo 1 - Grossissement environ x 2 par rapport à la 
taille réelle. On voit nettement le départ des lamelles 
et les aiguillons en hameçon des mamellons.
Photo J. URBAN.

Photo 2 - Fruit éclaté d’un Echinofossulocactus 
montrant le mode de dispersion des graines brunes- 
noirâtres très brillantes. Photo J. URBAN.
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SCHÉMA DE LA RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE
Une même dénomination peut être entourée plusieurs fois ; ex : phyllacanthus pour Zacatecas, Guanajuato et 
San Luis Potosi.
—  Hidalgo et Mexico — •  — San Luis Potosi * * * Zacatecas + + + Guanajuato........Durango et Coahuila

STATUTS ACTUELS

Actuellement le nombre de références sous 
le genre Echinofossulocactus s’élève à 58. Mais 
parmi elles on peut considérer qu’il n’y a que 33 
ou 34 dénominations en cinq groupes compre­
nant des ’’espèces” voisines :

-  coptogonus regroupe une espèce,
-  crispatus regroupe 20 à 21 espèces,
-  phyllacanthus regroupe 2 espèces,
-  vaupelianus regroupe 6 espèces,
-  multicostatus regroupe 4 espèces.

QU’ENTEND-T-ON 
PAR ESPÈCE ?

Depuis LINNÉ puis DARWIN le mot 
espèce désigne un ensemble d’individus ayant 
des caractères morphologiques ou comporte­
mentaux plus ou moins semblables et surtout, 
supposés être liés par une reproduction entre les 
seuls membres de la dite population. 
Th. DOBZHANSKY écrit : ’’une espèce biolo­
gique est une population mendélienne inclu­
sive, elle est intégrée par des liens de reproduc­
tion sexuée et de parenté”.

La limite du concept actuel d’espèce est 
fournie par le souci d’établir des listes systémati­
ques. Aussi la description et donc la dénomina­
tion (par les deux termes latins établis par 
LINNÉ) prennent initialement leur source à 
partir des études morphologiques d’un faible 
pourcentage de la population. Én fait, le but de 
la systématique étant de pouvoir ordonner les 
populations les unes par rapport aux autres, il 
était nécessaire de les nommer commodément 
grâce à un code, afin que tout le monde s’y 
retrouve. Il ressort de cette définition que les 
caractéristiques sexuelles sont rarement prises 
en compte.

AMBIGUITE DE 
LA DEFINITION

En ne notant que les différences morpholo­
giques entre chaque espèce, on ne considère 
qu’une faible partie des critères. Ceux-ci peu­
vent être identiques sur tous les points sauf la 
morphologie des deux espèces en présence, 
qu’on aura alors classées en espèces différentes.

D’après STEBBINS : ’’l’espèce idéale”, ’’bio­
logique”, ou ’’évolutive” de l’expérimentateur
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est l’hologamodème défini comme le groupe 
d’individus dont on croit qu’ils s’entrecroisent 
librement dans certaines conditions précises et 
qui sont séparés d’autres hologamodèmes par 
une barrière de stérilité au moins partielle”.

Les frontières réelles de ’’l’espèce” ne corres­
pondent peut-être pas à la définition donnée par 
la systématique. De nombreuses ’’espèces” clas­
sées dans des genres différents, voir même des 
familles différentes, possèdent morphologique­
ment des caractères adaptatifs tellement conver­
gents que l’on peut se demander si les membres 
d’un même genre ne sont pas en fait l’expres­
sion de la variabilité génétique d’une même 
super ’’espèce”. Le raisonnement est d’autant 
plus simple qu’il s’agit d’espèces botaniques qui 
contrairement aux espèces animales possèdent 
une sexualité et une génétique plus maléables.

Bien sûr, en plaçant comme limite de l’es­
pèce le fait que seuls les individus la composant 
possèdent une descendance féconde et ainsi de 
suite, il est clair que l’on n’a résolu qu’une partie 
du problème dans le processus de spéciation. 
Nombres d’hybrides peuvent donner des des­
cendants féconds ou potentiellement féconds, 
c’est à dire peuvent subir ’’des accidents” géné­
tiques.

Chez les plantes, il semble que ces accidents 
de parcours soient bien plus fréquents qu’on 
ne le pense. La polyploïdie (1) est un processus 
de spéciation tel qu’on l’entend. De plus, par le 
fait que les espèces botaniques sont, à l’inverse 
des animaux, statiques et donc obligées de 
s’adapter à leur milieu d’implantation, nous 
comprenons pourquoi il existe tant de variétés 
locales. Dans un complexe écologique le pollen 
véhiculé par les insectes ou le vent a vraisembla­
blement une faible probabilité d’atteindre les 
colonies implantées à l’autre bout de faire de 
dispersion, même en utilisant la fécondation de 
proche à proche. Ainsi, plus faire sera grande et 
plus on approchera d’un isolement reproductif 
géographique, mais pas nécessairement généti­
que, car si la population de cette aire globale est 
plus homogène temporairement, il n’est pas 
prouvé qu’elle le reste.

Dans un même ordre d’idées une espèce A 
s’hybride avec une espèce B qui elle-même s’hy­
bride avec l’espèce C, alors que le croisement 
A x C est impossible ; par le biais d’une espèce 
intermédiaire, les gènes de A et de C peuvent 
toutefois arriver à la longue en contact dans le 
même génotype (2). Enfin, il est bon de ne pas 
oublier que des morceaux de génotype d’une 
espèce peuvent être introduits dans une autre

espèce par le fait qu’il existe des gènes transpo­
sables appelés ’’transposons”, comme il existe 
chez les bactéries des structures chromosomi­
ques, les plasmides, qui vont d’un individu à 
l’autre sans emprunter le chemin de la sexualité. 
Connait-on suffisamment l’influence à ce sujet 
de certains virus par exemple ?

Si l’on croise par insémination un chien de 
race danoise à une petite chienne caniche abri­
cot, le résultat est nul, pourtant malgré l’échec 
de la reproduction et toute la variabilité de la 
gente canine, on ne dit pas que le caniche et le 
danois sont deux espèces différentes.

L’espèce réelle est peut-être l’expression 
d’une grande variabilité génétique couvrant au 
sein d’un même genre ou de genres différents 
plusieurs espèces de définition officielle, plus ou 
moins fécondes entre elles, non définitivement 
isolées, mais plutôt ayant toujours un contact 
possible entre elles, et en aucun cas évolutif vers 
quelque chose de fondamentalement différent 
tel que création de nouveaux genres ou de 
familles. La limite entre chaque super ’’espèce” 
serait donnée en fait par l’impossibilité totale 
d’échanger leurs gènes. Il est très aisé de discou­
rir sur les liens qui existent entre chaque espèce 
voire chaque famille, mais personne n’explique 
par la spéciation évolutive ou la paléontologie 
ou d’autres sciences les différences entre cha­
que ordre puis chaque classe et enfin chaque 
règne. Est-il donc si difficile à l’homme d’accep­
ter le premier chapitre de la Génèse ?

DES LORS COMMENT 
VOIR LE GENRE 
Echinofossulocactus

Tout d’abord voici la liste des trente déno­
minations que j ’ai retenues :

E. albatus, E. anfractuosus, E. arrigens,
E. boedekerianus, E. bustamantei,
E. caespitosus, E. confusus, E. coptogonus,
E. crispatus, E. dichroacanthus, E. gladiatus,
E. grandicornis, E. guerraianus, E. hastatus,
E. heteracanthus, E. kellerianus,
E. lamellosus, E. lancifer, E. lexarzai,
E. lloydii, E. multicostatus, E. obvallatus,
E. ochoterenaus, E. phyllacanthus,
E. sulphureus, E. tetraxiphus, E. tricuspidatus, 
E. vaupelianus, E. wippermanii,
E. zacatecasensis.

Les caractères relevés afin de permettre une 
comparaison étaient par dénomination au 
nombre de six.
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- nombre moyen de cotes,
- nombre et couleur des aiguillons radiaux,
- nombre et forme des aiguillons centraux,
- couleur des fleurs,
- couleur des aiguillons centraux ou des 

principaux aiguillons radiaux,
- couleur de l’épiderme.

Ainsi, j ’ai réalisé un tableau à quatre entrées 
pour les quatre premiers caractères, les deux 
autres étant repérés par un jeu de couleurs. Ce 
tableau m’a permis de noter le nombre de carac­
tères que chaque dénomination prises deux à 
deux ont en commun et j ’ai pu ainsi établir un 
nouveau tableau de ces résultats. Afin de mieux 
comprendre le déroulement je donnerai les 
exemples suivants, étant entendu qu’il n’est pas 
nécessaire de reproduire ces tableaux :

-  E. crispatus possède avec E. coptogonus, 
deux caractères communs :

• couleur de l’épiderme
• couleur des aiguillons centraux ou

principaux aiguillons radiaux.
- E. crispatus possède avec E  hastatus, 

trois caractères communs :
• couleur de l’épiderme
• couleur des aiguillons centraux ou

principaux aiguillons radiaux
• nombre d ’aiguillons centraux.

- E. hastatus possède avec E. coptogonus, 
trois caractères communs :

• couleur de l’épiderme
• couleur des aiguillons centraux ou

principaux aiguillons radiaux
• couleur de la fleur

RESULTATS
INTERPRETATION

J’ai donc tenté de classer chaque dénomina­
tion les unes par rapport aux autres en tenant 
compte des valeurs données par le tableau d’une 
part et en tenant compte, afin de peaufiner le ré­
sultat, d’autres caractères tels que : aréole feu­
trée, répartition géographique ou ondulation 
des côtes, l’hybridation ou le métissage, suivant 
le raisonnement tenu, étant si fréquents qu’il 
faudrait des années et des années avant d’obte­
nir un résultat rigoureux quant à la transmission 
des caractères étudiés.

Bien entendu, ne nous hâtons pas de tirer 
des conclusions trop rapides sur le statut des dif­
férentes dénominations car seule une étude 
approfondie des génomes (nombre des chromo­
somes et leur forme) permettrait une nouvelle 
argumentation de ces résultats. Néanmoins l’ex­

trapolation de cette comparaison morphologi­
que peut émettre un doute quant au bien fondé 
des statuts actuels.

Le maximum des caractèrés communs est 
de quatre sur six. Il s’agit de E. confusus avec 
E. crispatus, E. guerraianus avec E. obvallatus et 
E. lloydii avec E. zacatecasensis. L’extrapola­
tion qui vient à l’esprit est que ces appellations 
sont deux à deux très voisines, alors qu’à l’in­
verse celles n’ayant aucun caractère commun 
sont plus éloignées les unes des autres, telles 
que : E. coptogonus et E. gladiatus, E. crispatus 
et E. ochoterenaus, E. lamellosus et E. vaupelia- 
nus par exemple.

De même, en prenant une appellation, si on 
fait la somme pondérée du nombre de fois 
qu’on la retrouve, on s’aperçoit que telle ou telle 
revient plus souvent : E. crispatus a : un carac­
tère avec E. albatus, plus un avec E. anfractuo- 
sus plus zéro avec E. arrigens plus... plus un avec 
E. zacatecasensis = 44 points.

E. lancifer a : zéro caractère avec E. albatus 
plus un avec E. anfractuosus plus deux avec 
E. arrigens plus... plus zéro avec E. zacatecasen­
sis =  22 points.

Ainsi l’interprétation à donner est que les 
appellations qui possèdent beaucoup de points 
sont des plaques tournantes dans la variabilité, 
alors que les autres sont semble-t-il - une finalité 
ou une extrémité de la variabilité -. De même la 
répartition géographique nous donne des for­
mes répandues (E. phyllacanthus, E. lamello­
sus) dans plusieurs provinces, alors que d’autres 
(E. hastatus, E. zacatecasensis) sont endémi­
ques d’une province.

Après tout, partant d’une espèce initiale la 
variabilité génétique et le milieu pourraient très 
bien maintenir telle ou telle forme. Le double­
ment des chromosomes pourrait être à l’origine 
du nombre de cotes ou d’aiguillons de plus en 
plus élevé.

Grâce à toutes ces données, j ’ai établi une 
dichotomie bien entendu sujette à critiques, 
mais que je crois être proche de la réalité, 
(tableau des relations présumées et schéma de 
la répartition géographique à partir de la même 
disposition montrant que spatialement les 2 
schémas se superposent).
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TABLEAU DES RELATIONS PRÉSUMÉES ENTRE CHAQUE DÉNOMINATION 
(en pointillés, les relations douteuses). En fait ce tableau devrait être exécuté spatialement.

En conclusion je dirais que pour moi je pos­
sède une espèce : les Echinofossulocactus, et une 
multitude de variétés (coptogonus, crispatus, 
vaupelianus... ) issues d’un type ancestral (peut- 
être l’un d’eux). S’il n’y a aucune hybridation 
entre les Echinofossulocactus et les genres voi­
sins géographiquement, alors cette espèce est 
bien délimitée, sinon ses limites sont à définir. A 
mon sens la variabilité génétique des Echinofos­
sulocactus est entretenue par la culture en col­
lection. Je m’explique : comme chez toutes 
espèces horticoles, l’amateur ou le profession­
nel développent puis perpétuent une variété 
naissante (cas de la multitude des variétés de 
rosiers, d’œillets, de poules etc...). Si on laisse 
toutes ces variétés s’entrecroiser naturellement, 
il y aura au bout de plusieurs générations une 
tendance à l’homogénéité voire même un net 
retour dans la direction du type sauvage dont 
sont initialement issues chaque variétés, simple­
ment parce que l’on aura supprimé la pression 
de sélection et que seul le type ancestral (ou 
non) est adapté aux divers milieux des expérien­
ces (milieu naturel inclus). Dans le cas qui nous 
occupe, on pourrait envisager un milieu où tou­
tes les variétés seraient librement en présence. 
D’ailleurs pour étayer cela, je peux dire que l’on 
ne connaît pas le lieu de récolte de toutes les 
variétés et je me demande donc si certaines ne 
sont pas en fait que des cultivars naturels 
dont le collectionneur a entretenu les différen­
ces ? Enfin, le fait que chaque dénomination

soient indifférenciables les unes des autres 
avant qu’apparaissent les lamelles, les aréoles 
adultes voire même les fleurs, ne devrait laisser 
de doute sur l’origine de chacune.

Cette étude, peut-être un peu longue, pour­
rait éventuellement être appliquée à d’autres 
genres et j ’espère que par là, j ’aurai montré aux 
amateurs que nous sommes qu’il faut rester pru­
dents quant au problème des appellations et 
plus généralement de la spéciation.

Jacques URBAN
Chemin des Crêtes - SAINT FAUST 
64110 JURANÇON

1 -  polyploïdie : dans le cas le plus fréquent, cha­
que chromosome d’une cellule est en double 
exemplaire (diploïdie), sauf dans les cellules ger­
minales telles que ovule, spermatozoïde, pollen, 
où il n’y a qu’un seul chromosome de chaque 
(haploïde), mais il arrive que ce stock soit multi­
plié par trois (triploïde), par quatre (tétraploïde) 
etc... que l’on groupe alors sous le terme de 
polyploïdie.
2 - génotype : c’est l’ensemble de la composition 
génétique d’un individu c’est à dire tous les gè­
nes qu’il possède.
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LES A lo e  DU TRANSVAAL 
DANS LEUR MILIEU NATUREL

Non sans raisons, il peut paraître peu justifié de consacrer une étude, voire un inventaire, à un 
groupe d’êtres vivants observés dans le cercle étroit d’un pays établi à l’intérieur de frontières qui 
résultent d’événements historiques et politiques essentiellement. Il est par contre admissible sans dif­
ficultés, de faire un inventaire floristique au sein d’une formation naturelle; tel est le cas par exemple, 
pour les Aloe du Veld, étudiés par mon collègue et ami Dave HARDY, de l’Université de Prétoria.

Mais il est parfois des limites économiques 
qui correspondent à des aires relativement natu­
relles ; il ne viendrait l’idée à personne de 
contester par exemple l’individualité de la Corse 
sur le plan biologique, ce qui n’empêcherait pas 
malgré tout quelques géologues de mettre leur 
grain de sel et de nous opposer quelques contra­
dictions. En ce qui concerne le Transvaal, il a 
pour physionomie cette formation qui a pour 
nom bush et qui est abondamment représentée 
aussi ailleurs. Mais divers auteurs dont GOOD, 
A. CHEVALIER etc., ont admis ce territoire 
comme subdivision floristique d’Afrique et je 
me plais à abonder dans leur sens. Si on est con­
duit à considérer le genre Aloe dans sa totalité, 
nous voyons qu’il occupe une aire très vaste : 
Madagascar, Afrique surtout australe (146 espè­
ces je crois, sur les 200 en tout décrites dans le 
monde), avec des échappées vers le Nord, au 
Zimbabwe surtout et également au-delà de 
l’équateur et en Arabie. Mais sur ce total de 200 
espèces, le seul Transvaal en compte 70 ! Et si je 
ne fais pas erreur, sur ce nombre, la moitié serait 
endémique du Transvaal !!

Sachant la place qu’occupent les Aloe chez 
les amateurs de plantes succulentes, incontesta­
blement s’impose à notre connaissance l’unité 
de la flore du Transvaal. Si les limites exactes de 
répartition des espèces peuvent donner lieu à 
quelques mises au point ultérieurement (mais à 
cet égard, la flore de cette province a été longue­
ment et méthodiquement prospectée depuis 
longtemps déjà), il m’a paru utile de consacrer 
un article suffisamment consistant dans notre 
revue, à ces biotopes bien particuliers du Trans­
vaal, lequel à nos yeux, peut être considéré 
comme étant le paradis des amateurs d'Aloe.

Ce n’est d’ailleurs pas sans raisons, qu’a été 
créée la South Africa Aloe and Succulent Society

qui a son siège à Prétoria (2) et qui en 1978, avait 
avec d’autres manifestations, organisé dans 
cette même province une expédition d’une 
dizaine de jours à laquelle nous avions participé 
en compagnie de notre collègue cité plus haut et 
de plusieurs autres botanistes africains et améri­
cains.

Mais tout en rendant hommage au travail de 
nombreux spécialistes et à l’opportunité de leur 
démarche, je ne manquerai pas d’écrire en outre 
qu’un enrichissement digne de ce nom et relatif 
à nos connaissances, ne saurait se concevoir si 
nous n’accordons pas un minimum d’attention à 
l’environnement dans lequel évolue tel genre, 
en l’occurence, ici, les Aloe. Le but de nos asso­
ciations et publications est aussi de nous faire 
voyager en esprit et voyager conduit à beaucoup 
voir et apprendre.

Il convient d’abord de définir le bush. Tout 
récemment et précisément, ce rôle me revenait 
dans le cadre de la mise à jour du vocabulaire 
scientifique pour une encyclopédie et, j ’arrêtais 
la définition suivante : ”En certains territoires de 
l ’hémisphère austral, formation naturelle consti­
tuée de plantes xérophiles, à tapis végétal géné 
râlement continu, apparenté aux savanes, de 
densité variable. Ex., le bush à Aloe et Acacia au 
Transvaal. ”. Ce mot pour les anglophones, est 
équivalent à buisson, quant à son aspect en tant 
que paysage, il évoque en effet ce que sont les 
savanes arides de l’Afrique boréale, avec des 
constituants évidemment bien différents. Dans 
le langage courant en Afrique, on parle souvent 
aussi de bushveld (pronocer boush, boushveld).

Aloe sessiliflora Pole Evans, dans les escarpements du 
zoutpansberg ; photo Y. DELANGE, au téléobjectif
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terme plus général, incluant également le veld, 
pourtant bien différent mais en un mot, c’est 
dans leur ensemble les formations naturelles en 
Afrique australe. Le bush, très étendu, recouvre 
des plateaux agrémentés d’accidents de relief, le 
tout s’étageant entre 500 et 2.500 m d’altitude, 
constituant un tapis sec pendant 8 à 10 mois, 
recevant des pluies essentiellement estivales. 
Ces quantités d’eau reçues varient entre 600 et 
1.500 mm, ce qui paraît correspondre à de gran­
des variations mais en fait, la période pluvieuse 
s’étalant sur une relativement brève durée, cette 
eau est mal utilisée. Les périodes automnale, 
hivernale et la presque totale durée du prin­
temps, trois saisons lumineuses et chaudes à 
l’extrême, correspondent à une période de très 
grande aridité, d’où la prolifération de plantes 
succulentes. Ce qui est remarquable, c’est qu’il 
existe un calendrier des floraisons des Aloe qui 
occupe toute la durée de l’année. Pour l’en­
semble des Aloe d’Afrique australe, chaque 
mois offre aux amateurs une quantité impor­
tante d’espèces développant leurs inflorescen­
ces et qui parfois ne s’épanouissent guère plus 
quelques semaines plus tard et sont relayées par 
d’autres espèces. C’est en hiver, en juillet et août 
qu’ont lieu les plus nombreuses floraisons (62 
esp. sur les 146 d’Afrique australe) tandis que le 
mois le moins fleuri se situe en été, en décembre 
(23 esp. sur 146). Mais revenons au bush du 
Transvaal et à sa flore accompagnatrice du 
genre Aloe. Il comporte un très grand nombre 
d’arbres clairsemés, parmi lesquels on remarque 
en premier la silhouette des Acacia (désignés à 
tort Mimosa par les horticulteurs qui eux, culti­
vent essentiellement les Acacia australiens). Ces 
arbres magnifiques, presque aussi nombreux au 
niveau des espèces, que les Aloe, ont cette parti­
cularité en Afrique de ne pas développer des 
phyllodes mais des feuilles vraies et surtout, 
d’être armés, ce qui n’est pas le cas pour les 
Acacia australiens (divers auteurs dont Th. 
MONOD, évoquent ici une relation avec la 
faune, pauvre en mammifères en Australie). Par 
ex. Acacia erioloba E. Mmayer (= A. giraffae) ; 

selon MOFFAT, un missionnaire avait observé 
un lion tenant en respect une girafe derrière un 
groupe de petits arbres appartenant à cette 
espèce. Il attendit longtemps puis, le lion fit un 
bond en direction de la girafe mais celle-ci 
recula et le lion tomba dans les branches terri­
blement épineuses, y resta empalé et y mourut 
lentement.

Si les Acacia et les Aloe abondent à toutes les 
latitudes, il y a lieu de préciser que, voyageant 
du Sud au Nord et après avoir franchi le Tropi­
que du Capricorne un peu au Nord de Pieters- 
burg, on voit apparaître le baobab Adansonia

digitata L. (commun aux deux hémisphères à 
partir de cette latitude), arbre vénérable, 
donnant lieu à toutes sortes d’utilisations parmi 
lesquelles, détail amusant, un succédané du café 
que nous avons eu du reste la, possibilité de 
déguster chez un fermier. Nous sommes 
toujours au N. du Transvaal et c’est dans les 
zones à relief des Chunies Mountains, au Sud 
de Chunies Poort vers l’Olifant River (il y a 
beaucoup d’Olifant River en Afrique australe), 
dans ce même district de Pietersburg, que l’on 
peut découvrir en juin-juillet, contrastant dans 
ce bush avec la blondeur des prairies sèches, les 
si belles floraisons de 1 ’Aloe immaculata Pillans 
(voir photo p. 1 de couverture). Il pleut ici 500 à 
625 mm d’eau par an. C’est une plante attei­
gnant 1 m de haut, généralement acaule, à feuil­
les vert à brun-vert non ponctué (immaculé). La 
face supérieure de ces feuilles laisse apparaître 
visiblement de nombreuses lignes longitudina­
les plus sombres. La face inférieure est gris-vert 
plus pâle, à lignes peu ou pas visibles. L’inflores­
cence est en général plusieurs fois ramifiée 
depuis la base. La forme générale de cette inflo­
rescence est le plus souvent arrondie mais par­
fois conique. La couleur varie : rose poudreux à 
rouge brique sombre et plus fréquemment, 
rouge corail. C’est une plante qui vit sur les sols 
neutres (la majorité des cas pour les Aloe ; 21 
esp. d’Afr. du Sud venant en sol calcaire et 12 en 
sol acide). Parmi les hybrides naturels, on en 
connaît un avec A. marlothii Berger. Ce dernier 
a une aire étendue, dispersée depuis l’Est du 
Botswana et le Zimbabwe jusqu’au Swaziland, 
le Mozambique et le Nord du Natal. Lui bien 
sûr est plus fréquemment hybridé (on connaît 
30 hybrides naturels de A. marlothii !) ; c’est 
dire, comme le soulignait notre ami F. MAR- 
MIER au sujet des Cactacées (3) : ’’Cette pureté, 
ou fixité des espèces, n’existe en fait que dans 
notre conception des choses de la nature qui, 
elle, n’en poursuit pas moins sous nos yeux 
d’horticulteurs ses vastes brassages génétiques 
et le cours de son évolution”. A. marlothii, avec 
cette vaste aire de répartition donne lieu à diver­
ses utilisations relevant du domaine de l’ethno­
botanique. Les africains, après torréfaction des 
feuilles desséchées, incorporent les cendres au 
tabac à priser. Les feuilles fraîches sont en outre 
utilisées en décoction pour traiter empirique­
ment le tournis chez le bétail. Les femmes Zou­
lou se frictionnent la poitrine, les seins, avec le 
jus amer des feuilles de cet Aloe  pour hâter le 
sevrage. Cette magnifique espèce à fleurs 
orange atteint 4 m de haut (4).

Aloe globuligemma Pole Evans, 
photo Y. DELANGE ►
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Considérant la flore du Transvaal au Nord, 
c’est également dans ce secteur que sont les 
peuplements des immenses Euphorbia ingens 
E. Mey, célèbres en particulier près de Luis 
Trichard et non loin également de E. cooperi 
N.E. Br., espèce qui elle, va jusqu’au Natal. En 
zone déjà tropicale, au Nord de la Province du 
Transvaal essentiellement, on rencontre Adenia 
fruticosa Burtt-Davy et quelques uns de ses 
congénères ; çà et là, dépourvue de feuilles pen­
dant toute la saison sèche, YErythrine lysistemon 
Hutch., l’«arbre au corail», développe en hiver 
des grappes de fleurs éclatantes. Par-ci par-là, 
sur des rochers fissurés, apparaît A nacampseros 
bremecampii V. Poelln. et plus fréquemment, au 
sol, Sarcostemma viminale R. Br. ; des espèces 
appartenant au genre Selaginella, déshydratées 
10 mois sur 12 ; des Euphorbia plus petits tel 
E. schinzii Pax. Parmi les arbres feuillus, des 
Combretum parfois porteurs de gui (un Viscum 
propre à l’hémisphère austral), des Cassia tel 
C. abbreviata Oliver s’élevant jusqu’à 10 m de 
haut, dont les graines sont sucées en guise de 
tonique. Un peu partout, un feuillu de la famille 
des Euphorbiacées : Spirostachys africana
Sonder, le Tamboti, arbre très exploité car son 
bois donne un excellent combustible mais dont 
la fumée provoque malaises et nausées. On écri­
rait longtemps sur cette espèce du bush très 
recherchée car elle donne un bois imputrescible 
(on a daté des bois âgés de 1.530 ans) résistant à 
tous les parasites. Parmi ces biotopes, des Asclé- 
piadacées sont présentes (mais beaucoup moins 
que dans le veld), tel Huernia stapelioides 
Schltr. ; des Commiphora produisant la fausse 
myrrhe, dont C. mollis (Oliver) Engl, est recher­
ché par les éléphants qui en extirpent et con­
somment les racines succulentes. A noter ici 
aussi la présence d’une plante dite réviviscente : 
Myrothamnus flabellifolius Welw., une Myro- 
thamnacée (5) qui par temps de pluie, étale ses 
feuilles pourtant complètement repliées par 
temps sec.

Au Transvaal, toujours au Nord, dominant 
le plateau de Luis Trichard, s’étire d’Ouest en 
Est une montagne : le Zoutpansberg. C’est un 
site privilégié où des niches écologiques attirent 
des botanistes venus de toutes les parties du 
monde. On y rencontre des endémiques propres 
à cette montagne, tels Euphorbia zoutpansber- 
gensis R.A. Dyer et des Aloe qui, c’est le cas de le 
dire sortent des sentiers battus, puisqu’il faut 
parfois faire de l’escalade pour parvenir à leur 
niveau. Parmi ces Aloe du Zoutpansberg, je cite­
rai A. angelica Pole Evans : cette espèce est ici 
aussi dans le bush mais sur des parois rocheuses

exposées au Nord (6). Les t° en été atteignent 
38° C et il ne gèle pas au cours de l’hiver. Les 
chutes d’eau estivales atteignent jusqu’à 
1.400 mm au niveau des sommets de la mon­
tagne mais plus bas, sur les escarpements où 
croît ces Aloe, les hauteurs de pluie ne dépas­
sent pas 625 mm. Il atteint 3-4 m de haut et fleu­
rit en mai-juin. La plante développe un feuillage 
vert clair en été, devenant rouge lie de vin en 
hiver. Lui aussi a donné lieu à bien des mariages 
parmi lesquels on connaît surtout les produits 
de sa fécondation : x A. globuligemma, x A. ses- 
siliflora et bien sûr x A. marlothii. Dans les 
rocailles très ensoleillées et parmi les Gramina­
cées dans la même région, on peut découvrir 
Pachypodium saundersii N.E. Br., Stapelia clavi- 
corona Verdoom. C’est le moment de citer aussi 
A. sessiliflora Pole Evans : il est dispersé entre le 
Transvaal, le Swaziland, le Mozambique et le 
Zululand. Produisant des inflorescences simples 
en grappes denses, jaunes, en juillet-août, il 
atteint 1,5 m de h. Barbara JEPPE précise que si 
cette espèce est frileuse, ses fleurs hivernales 
sont souvent altérées par le gel qui sévit sur les 
sommets du Drakensberg Nord. Nous l’avons 
observé (fig.) dans des situations encaissées où il 
ne reçoit guère plus de 500-700 mm d’eau par 
an, en été, installé sur un substrat (neutre) extrê­
mement drainé mais où l’eau venue des 
hauteurs suinte. On peut considérer que ce 
taxon constitue un bon exemple de plante tro- 
pophile (du grec, qui aime tourner, changer), 
c’est-à-dire bien adaptée à ces situations caracté­
risées par une alternance entre des extrêmes : 
une saison très humide à laquelle succède une 
longue période d’intense aridité. A cet égard, on 
peut rapprocher ces espèces de certaines plantes 
en Amérique du Sud par exemple : Cactacées 
des escarpements rocheux tels les Blossfeldia, 
des Broméliacées nombreuses, ou bien les 
Strombocactus du Méxique. En notre province, 
on doit encore citer Aloe zoutpansbergensis Ver­
doom, qui fleurit en janvier.

à suivre...

Yves DELANGE 
Muséum, Paris.
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